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Ce  que  je  vais  dire,  je  ne  le  dirai  pas  pour  aller  croire  ensuite 
que  l'humanité  me  doit  une  révélation.  Je  vais  parler  d'une 
chose  qui  n'est  pas  du  tout  inconnue  aux  hommes,  mais  dont  ils 
jouissent  avec  une  sobriété  extrême  :  la  liberté. 

Je  ne  débattrai  pas  la  question  de  savoir  si  le  mécanisme 
républicain  doit  être  patenté  préférablement  au  système  monar- 
chique, attendu  qu'en  Canada,  on  ne  tient  pas  les  sufifrages 
requis  pour  la  création  d'un  président,  encore  moins  les  fonds 
nécessaires  à  la  subsistance  d'un  roi.  Laissons-là  cette  question 
qui  divisera  les  hommes  tant  que  la  pas^ipn  de   la   domesticité 

figurera  parmi  des,   fhitolesSes   quijes;  JSoxiyiktut devant  le 

tribunal  de  lac  rïisôjn.:  .Je  velix.nie'btn'ner'à  la  liberté,  relative 
à  l'individu.    '"    \,     ..  ;    •      •:'/•.  ,*•  '\,' 

Peu  prodîgue'd'àdulàticfii'éf  tî'Qnféns.erivefs  ces  grandes  ma- 
jestés qui  font'  lê^  hôrrimes  si  petits,  je  voudrais  pourtant  que 
chacun  fût  roi chez  soi.  Je  ne  me  contente  pas  d'un  sou- 
verain, pour  chaque  pays,  province  ou  cité,  je  pousse  le  fanatis- 
me rayaliste  jusqu'à  désirer  de  voir  couler  l'huile  sacrée  sur  la 
tête  de  chaque  individu  et  c'est  précisément  en  cela  que  je  me 
crois  le  plus  républicain  des  hommes.  Quelles  idées  inconcilia- 
bles aux  yeux  de  bien  des  gens  !  Je  les  émets  pourtant  en 
1886,  convaincu  que  le  dix-neuvième  siècle  n'a  pas  le  droit  de 
les  proscrire.  Avant  même  de  les  censurer,  il  lui  faudrait  se 
dépouiller  de  ce  caractère  bizarre  au  moyen  duquel  seul,  il  a  pu 
voir  d'un  même  œil  Riel  et  Sir  John  ;  immoler  la  victime,  puis 
maudire  et  chasser  le  bourreau  ;  se  proclamer  le  siècle  de  lumiè- 
re et  de  justice,  et  faire  Chapleau,  Langevin  et  Caron  ministres 
à  Ottawa. 
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Comme  j'écris  librement,  je  cède  au  caprice  d'arriver  au  cœur 
même  de  mon  sujet  par  un  nouveau  détour. 

Il  fut  un  hymen  chanté  par  des  poètes  en  délire.  Le  défaut 
de  raison  épousa  un  jour  l'appréhension  du  jugement  d'autrui. 
Les  parents  furent  peu  ;  les  enfants  beaucoup.  La  souris  en 
travail  enfantant  une  montagne  de  jolies  petits  monstres,  on  vit 
surgir  tout-à-coup  la  hiérarchie  sociale  basée  sur  le  nombre  de 
dollars,  le  désir  de  plaire  à  tout  le  monde,  le  qu'en  dira-t-on, 
l'étiquette,  l'expiation  des  péchés  au  moyen  des  visites  de  céré- 
monies, la  déclaration  de  guerre  au  bon  sens  par  la  mode  d'au- 
jourd'hui, enfin  cet  essaim  de  tous  les  travers  qui  ne  cueille  ses 
sucs  que  sur  la  fleur  des  mauvaises  herbes,  ce  bataillon  de  toutes 
les  bizarreries  qui,  étant  venu  à  St-Hyacinthe  combattre  les 
institutions  de  la  raison,  jouit  d'une  sympathique  hospitalité 
chez  une  partie  de  la  jeunesse  Maskoutaine.  Ce  sont  de  terri- 
bles moucherons  que  ces  émigrés.  Quand  on  voit  leur  appa- 
rition coïncider  avec  la  petite  vérole,  on  croit  toucher  aux  dix 
plaies  d'Egypte.  Mais  pour  Dieu  !  j'espère  que  j'en  serai  pré- 
servé :  comme  les  privilégiés  du  sauvetage  biblique,  j'ai  su  tein- 
dre ma  porte  de  sang  de  l'agneau  symbolique  de  l'affranchisse- 
ment et  de  la  liberté. 

La  mode,  le  qu'en  dira-t-on,  le  désir  de  plaire  à  tout  le 
monde.  Ah  !  voilà.  Voilà  les  ennemis  de  la  liberté,  voilà  le 
trio  de  locution  pour  lesquelles  la  langue  française  aurait  dû  se 
montrer  souverainement  inhospitalière. 

Avant  de  m'aventurer  davantage  sur  le  territoire  ennemi,  je 
consens  bien  à  négocier  quelque  peu. 

On  va  peut-être  me  trouver  violent  dans  mes  commentaires  ; 
dans  tous  les  cas,  qu'on  sache  bien  que  je  n'attaque  qu'une  petite 
minorité.  Quand  on  vient  me  dire  en  pleine  figure  qu'un  jeune 
homme,  pour  être  poli,  doit,  en  venant  se  fixer  à  St-Hyacinthe, 
s'associer  un  cicérone,  aller  faire  la  connaissance  des  premières 
familles  de  la  ville  et  se  conformer  ensuite  au  devoir  des  visites 
périodiques  de  chaque  dimanche,  je  ne  discute  pas  ces  théories, 
je  les  assomme  de  mon  mieux,  prétendant  pouvoir  être  poli  et 
garder  ma  liberté. — Continuons. 

On  confond  la  bienséance  avec  l'étiquette  d'aujourd'hui  :  on 
se  soucie  fort  du  qu'en  dira-t-on,  fort  peu  du  qu'en  dira  la  coti- 
science  ;  on  vieillit  de  dix  ans,  en  essayant  de  plaire  à  tout  le 
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monde,  et  l'on  semble  rajeunir  d'autant  dans  la  tentative  analo- 
gue vis-à-vis  de  la  conscience. 

On  ne  se  fait  pas  l'auteur  de  telle  ou  telle  action  parce  qu'elle 
est  équitable  ou  utile,  mais  parcequ'elle  est  à  l'ordre  du  jour, 
parceque  son  caractère  général  la  soustraira  aux  fureurs  de  la 
censure. 

Que  de  calculs,  de  détours,  de  feintes,  de  stratagèmes,  que 
de  cris  de  douleur  étoufifés  pour  paraître  avoir  été  oublié  dans 
la  sentence  commune  :  "tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
front."  L'indigence  est  un  vice,  (puis  s'en  corriger  n'est  pas  fa- 
cile^ un  opprobre  ;  mais,  ce  n'est  pas  ce  qu'à  dit  le  Sauveur  : 
gare  à  votre  orthodoxie,  gens  de  St  Hyacinthe.  On  prend  le 
temps  de  laisser  arriver  un  emploi  conforme  à  ses  prétentions, 
au  risque  d'observer  forcément  dans  l'intervalle  le  cinquième 
commandement  de  l'Eglise.  On  dit  que  l'état  fait  l'homme  et 
moi  je  prétends  que  c'est  l'homme  qui  fait  l'état.  Je  ne  recon- 
nais pas  le  dogme  des  sots  métiers.  Je  préfère  un  honnête 
homme  ignorant  à  un  fourbe  érudit. 

Il  n'y  a  que  deux  classes  dans  la  société  :  les  gens  intelligents 

et  honnêtes  et les  autres  ;    tout  comme  il  n'y  a  que  deux 

partis  politiques  :  les  rouges  et les  biens.      Depuis   que   le 

bill  des  visites  de  cérémonies  est  adopté,   on  est  porté  à  croire 
que  ce  sont  ces  dits  autres  qui  sont  au  pouvoir. 


♦  ■  . 

*  * 

Ne  pouvant  juger  du  mérite  réel,  on  accable  d'éloges  le  mé- 
rite accessoire.  L'habit  fait  le  moine,  parait-il.  En  effet,  venez 
voir  monsieur  X.  qui  vient  d'apparaître  sur  la  rue.  Sa  coiffure 
est  légère  :  on  ne  plante  pas  un  toit  d'airair.  sur  un  château  de 
carte  ;  la  taille  de  son  pardessus  reste  à  mi-distance  en  deçà  de 
la  moyenne  ;  son  pantalon  de  cérémonies,  aux  proportions  res- 
treintes lui  macère  le  genou  ;  sa  chaussure  trop  juste  lui  arrache 
de  temps  à  autre  des  soupirs  d'amour.  ("Je  doute  fort  qu'il  y 
ait  des  récompenses  futures-  pour  ces  manières  de  porter  le 
rilice.) 

Fragile  mécanisme  mis  en  mouvement  par  un  cerveau  ne 
ébulition  ;  logicien  par  erreur,  imbécile  profond  ;  escogriffe 
accompli  ;  gigantesque  maringoin  aux  jambes  emfourchées 
dans  un  pantalon,  comme  un  parapluie  dans  l'enveloppe,  mon- 
sieur X,  se  livre,  sans  diplôme,  à  l'arpentage  des  rues. 
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Vous  qu'il  connaît,  rcncontrez-lc alors.  Il  vous  saluera  paf  un 
geste  subit  de  la  tête  donnant  vers  l'épaule  comme  s'il  était 
atteint  d'une  convulsion  partielle  des  nerfs   latéraux.     Dix  pas 

plus  loin,  son  œil  exercé  la  vue Oh  !  alors,    toujours  sous 

l'influence  du  même  courant  électrique,  son  couvre-chef  a  mor- 
du la  poussière.  O  triomphe  !  elle  a  vu  son  front  délicat  et 
étroit  ('cadre  de  son  intelligence)  et  ses  cheveux  chatain-blond- 
clair-noir-brun,  tantôt  tourmentés  par  les  doigts  du  peigne, 
tantôt  en  défiant  les  dents,  mais  servant  toujours  à  confondre 
les  sceptiques  agronomes  du  siècle  qui    ne  veulent    pas  croire  à 

la  végétation  sur  un  sol  stérile.   Puis,  le  gousset  rempli de 

cartes  de  visite.il  s'élance  à  l'assaut  de  quatre  -vingt  dix  portes  ! 
Partout  capitulation.  Il  le  faut  bien.  Le  bélier  ne  tardera  pas  à 
arriver.  Monsieur  n'a  pai^un  jeu  pour  attendre  :  il  n'est  qu'au 
début  de  ses  corvées  pour  la  journée  ;  aussi  la  porte  s'ouvre... 
tableau  ! 


* 

♦  * 

C'est  là  que  le  bon  sens  passe  un  mauvais  quart-d'heure.  On 
lui  fait  son  procès.  Ne  pouvant  se  trouver  d'avocat  dans  ces 
assemblées  et  n'entendant  pas  la  langue  du  tribunal;  il  est  trou- 
ve coupable  de  haute  trahison  envers  Sa  Majesté  l'étiquette 
d'aujourd'hui.  A  son  tour,  il  voit  se  lever  le  sombre  horizon 
du  i6  Novembre.  Il  tombe  !  en  demandant  vengeance  à  ses 
amis.  A  ce  cri  de  détresse,  je  lève  un  bras  vengeur  et  réclame 
hautement  l'exercice  de  la  liberté  et  de  la  rafscn,  pour  tous  les 
hommes  de  quelque  race  ou  de  quelque  croyance  qu'ils  soient, 
même  pour  les  dudcs  de  St-Hyacinehe  qui  s'obstinent  à  s'en 
priver,  mais  je  suis  accablé  par  les  hordes  de  la  galanterie.  Je 
cède,  ne  pouvant  soutenir  le  choc  d'ennemis  plus  nombreux  que 
les  mouches  à  patates. 

♦ 

*  * 

Voilà  donc  monsieur  et  mademoiselle  paisibles  posse-iscurs  du 
salon.  Que  voulez-vous  qu'ils  se  disent  ?  Ce  n'est  pas  le  sen- 
timent, c'est  la  mode  qui  les  conduit  l'un  près  de  l'autre.  Le 
discours  ne  peut  être  que  froid.  Aussi  ne  manquent-ils  pas  de 
parler  du  dernier  froid  polaire  qui  a  bloqué  Mai. rc  Simonneau 
dans  les  mille   ramifications  de  son  aqueduc.     Pourtant  voulant 
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plier  leur  langue  indocile  au  sain  langage  du  sentiment,  afin 
d'en  faire  un  heureux  usage  dans  des  circonstances  plus  vive- 
ment désirées,  ils  s'observent  en  silence,  puis  parlent  par  les 
yeux,  écoutent  par  la  bouche  et  voient  par  les  oreilles,  sans 
cesser  un  instant  d'être  sous  la  fausse  impression  qu'un  langage 
brûlant  sillonne,  comme  l'éclair,  l'espace  du  salon. 

Ils  se  gardent  cependant  d'articuler  un  mot  tendre,  de  risquer 
un  aveu,  la  bouche  close  par  un  reste  de  respect  pour  la  vérité 
On  a  quelque  chose  à  dire  ;  on  voudrait  bien  le  dire  ;  mais  on 
ne  le  dira  pas.  Ah  !  si  l'on  était  à  la  saison  des  maringoins,  * 
vous  pourriez,  sans  vous  compromettre,  confier  à  ces  embassa- 
deurs,  à  l'élocution  facile,  la  négociations  de  vos  amours  ;  dus- 
sent-ils se  faire  assommer,  pour  leur  langage  arrogant  dans 
l'accomplissement  de  leur  mission.  Vous  n'êtes  pas  tenus  de 
venger  leur  mort.  :  cette  race-là  n'a  pas  de  titres  au  droit  des 
gens.  Enfin,  après  s'être  débité  mutuellement  les  formules  de 
galanteries  qu'ils  ont  apprises  par  cœur  avant  de  paraître  dans 
un  salon,  monsieur  se  lève.  Comme  les  héros  antiques,  il  ne  se 
résigne  à  effectuer  sa  retraite  que  lorsqu'il  voit  que  toute  résis- 
tance est  devenue  inutile.  Un  nouveau  coup  de  sonnette  an- 
nonçant du  renfort  à  mademoiselle  victorieuse,  l'illustre  vaincu 
s'avance  majestueux  vers  le  seuil  qu'il  franchit  avec  la  satisfac- 
tion du  devoir  accompli  ;  puis  souvent  inconcient  de  sa  défaite, 
il  exécute  trois  douzaines  et  demie  de  révérences,  tourne  sur 
le  talon  et  va  faire  de  nouvelles  victimes  de  sa  présence. 


*  * 

De  son  côté,  mademoiselle  qui  a  la  tête  remplie  de  notions 
d'étiquette,  attendu  que  la  nature  a  horreur  du  vide,  ne  manque 
pas  de  s'élancer  sur  son  carnet  pour  inscrire  le  nom  du  bienveil- 
lant imbécile  qui  vient  de  la  tourmenter  saus  le  savoir. 

Le  lendemain,  elle  ira,  chanter  partout  et  sur  tous  les  tons 
qu'elle  a  reçu  trente  visites  la  veille.  Elle  formera  une  liste  de 
ces  noms  qui  figureront  un  jour  dans  le  calendrier  des  SS.  Inno- 
cents actuellement  en  voie  de  confection  dans  les  ateliers  de  la 
Minerve  et  ira  confronter  cette  liste  avec  celle  de  ses  compa- 
gnes, afin  de   constater    le  mérite  ou  le    démérite  de   chacune 

d'elles.     C'est  à  une  de  ces  élections  que  mademoiselle  Z 

a  été  proclamée  la  plus  spirituelle  de  la  ville  :  d'où  je  conclus 
que  le  système  est  défectueux. 
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» 
«  « 


La  mode  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'ingrate  :  elle  tyrannie 
ceux  qui  l'ont  fait  reine  et  laisse  dans  une  paix  complète  les 
gens  libres  qui  se  moquent  de  ses  lois. 

Les  visites  de  cérémonies  fournissent  un  argument  accablant 
à  cette  étrange  vérité. 


*  * 


N'allez  pas  visiter  telle  ou  telle  personne  parcequ'elle  sera 
heureuse  de  vous  recevoir,  mais  tout  simplement  parccque  la 
mode  vous  en  fait  un  devoir,  dont  toutefois  nous  chercherions 
en  vain  la  prescription  dans  la  saine  politesse  qui  n'est  autre 
chose  que  la  cha/ité  sans  l'aumône.  C'est  qu'il  importe  que 
chacune  de  nos  concitoyennes  apprennent  pour  la  cinquantième 
fois  comment  se  porte  la  température,  si  l'on  est  en  hiver  ou  en 
été,  à  la  saison  des  aquilons  ou  des  zéphirs  et  c'est  atteindre  un 
degré  supérieur  de  galanterie  que  de  pouvoir  prophétiser  les 
probabilités  du  lendemain  ou  rappeler  les  intempéries  de  la  sai- 
son dernière.  Et  n'allez  pas  dans  ces  pèlerinages  aux  dépens 
du  bon  sens,  omettre  une  seule  des  malheureuses  dont  les  noms 
sont  portés  sur  la  liste  fatale  ;  vous  seriez  coupables  d'avoir  en- 
levé à  cette  jeune  fille  le  mérite  d'un  acte  de  mortification. 


*  « 


Après  tout  ce  dévouement  dont  une  fraction  de  notre  jeu- 
nesse est  l'objet  et  la  victime,  flattez-vous  aussitôt  d'âtre  déli- 
vrés de  l'embarras  de  vos  visites  périodiques  comme  d'un  énor- 
me fardeau.  Allons  donc  !  C'est  un  sacrifice  pour  vous  d'aller 
visiter  ces  jeunes  filles  et  c'est  un  châtiment  pour  elles  de  vous 
recevoir.  Cessez  donc  de  vous  persécuter  réciproquement  sans 
le  savoir,  par  des  avalanches  de  pas,  de  démarches,  de  paroles  et 
d'expressions  formulées  de  sentiments  étrangers  aux  vôtres. 
Cessez  donc  d'aller,  à  chaque  dimanche,  donner  un  acompte^ 
sur  les  heures  de  purgatoire  que  vous  appréhendez  pour  l'autre 
monde.  Ah  !  mais,  c'est  au  premier  de  l'an  surtout.  C'est 
alors  qu'il  y  à  complet  amortissement  de  la  créance  d'outre- 
tombe  et  que  nos  grands  visiteurs  s'ils  mouraient  le   lendemain 
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de  ce  jour  de  pénitence,  monteraient  au  ciel  avec  une  telle 
rapidité  et  par  un  tel  élan  d'innocence  qu'il  culbuteraient  St- 
Picrre  derrière  sa   porte  avant  de  lui  souhaiter  la  bonne  année. 

* 
*  * 

De  ce  singulier  empressement,  à  coup  sûr,  les  Demoiselles 
vont  conclure  que  l'homme  est  tombé  dans  l'idolâtrie.  Mais 
le  beau  sexe  serait  donc  devenu  veau-d'or  ?  Hein  !  Hein  !  je 
vous  en  reconnais  la  nature,  mais  non  la  qualilé.  D'ailleurs, 
comment  concilier  votre  puissance  enchanteresse  et  l'existence 
de  tous  ces  jolis  célibataires  que  vous  n'avez  pas  encore  réussi 
à  fasciner  ?  Toutefois,  je  consens  à  la  discussion  de  la  préémi- 
nence entre  les  deux  sexes.  Parlez  mademoiselle  et  je  vais 
vous  répondre  franchement  et  catégoriquement.  Mademoiselle 
articule  les  faits  qu'elle  entend  prouver  : — N'est- il  pas  vrai  que 
le  créateur  a  établi  des  rapports  entre  la  femme  et  l'homme  ? — 
Entre  l'homme  et  la  femme,  c'est  vrai. — N'est-il  pas  vrai  que 
dans  les  relations  de  toute  nature  le  devoir  des  démarches  in- 
combe naturellement  à  l'inférieur  ?  C'est  vrai. — N'est- il  pas  vrai 
que  la  femme  est  supérieure  à  l'homme,  par  sa  beauté,  ses  qua- 
lités intellectuelles,  l'ascendant  qu'elle  exerce   dans    le    monde, 

les  hommages  dont   elle   est   l'objet ta ta ta 

ta c'est  de  la  blague.     D'une  côte   masculine,    le   créateur 

fit  une  fe.  ime  ;  combien  de  douzaines  de  femmes  n'eut-il  pas 
pas  fait  de  l'entière  entité  de  l'homme  ?  Le  chef  de  la  société 
domestique  est  l'homme  ;  la  femme  est  tout  au  plus  sa  com- 
pagne. Aussi,  je  veux  la  respecter  comme  telle,  mais  rien  de 
plus.  Si  je  consens  à  des  égards  supplémentaires  c'est  par 
pure  considération  pour  sa  faiblesse  qui,  ce  me  semble,  ne  l'ac- 
cable pas  de    titres   à  la  supériorité. 

Puisque  nos  jeunes  filles  s'abusent  si  étrangement  sur  le 
fait  que  c'est  nous  qui  allons  les  visiter,  je  vais  leur  en  révéler 
la  raison.  C'est  une  question  d'économie  publique.  Qui  le 
croira  ?  Si  les  démarches  amoureuses  étaient  laissées  à  la  dis- 
crétion du  beau  sexe,  l'homme  ne  pourrait  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux journaliers.  L'audience  le  retiendreit  vingt-quatre  heu- 
res par  jour  dans  l'oisiveté.     Que  deviendraient  alors  Içs   puis» 
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santés  et  innombrables  manufactures  qui  couvrent   notre   beau 
Canada  et  fournissent  les  nippes  et  les  ovcr-all  à  ses  habitants  ? 
Le  négoce,  depuis  si  longtemps  en  consomption,  rendrait  enfin 
le  dernier  soupir.     Quantité  de  nos  gouvernants,retenus  par  de 
douces  chaînes,  ne  pourraient  plus  aller  protéger  la  constitution 
en  pendant  les  renégats  qui  veulent  en  revendiquer   les    droits. 
Impossible  désormais  toute  transaction  tendant    à   délivrer    le 
pays  de  ses  dettes,  en  adjugeant  son  unique  chemin  de  fer    au 
moins  offrant  et  premier    enchérisseur.     Nos   marchés   tombe- 
raient dans  le  regrettable  veuvage  de  leurs    pois    à    soupe,  de 
leurs  pattes  de  veaux  âgés  de  deux  semaines  négatives,de  leurs 
boites  de  l'onguent  tyran  des  cors,  de  leurs    chevaux    de    ma- 
quignonnage et  des  incorruptibles  électeurs  qui  venaient  les  en- 
combrer à  chaque  jour  du  Sabbat  ou  en   temps  d'élection.     La 
sève  dorée  de  nos  érables  ne  ferait  plus  résonner  de    sa   goutte 
sonore  la  chaudière  argentée  du   paysan   où    se    reflètent    les 
mille  feux  d'un  soleil  printanier.     La  campagne   désertée    par 
ses  laboureurs  n'offrirait  bientôt  plus  que  l'aspect  du  champ   du 
paresseux  que  signale  le  Sage  dans  la  peinture  des  sept   péchés 
capitaux.  Qu'as-tu  fait  St-Hyacinthe,  de  ton  glorieux  passé?  de 
ce  temps  héroïque  où  ton  esquif-amiral  insultait  impunément  le 
pavillon  de  Ste  Rosalie  sur  toutes  les  mers  du  comté  de  Bagot  ? 
Ah  !  c'est  alors  que  l'heure  des  sept   années  de  disette   ne   tar- 
derait pas  à  sonner  de  nouveau.     Pour  comble  de  malheur  cette 
fois  les  greniers  ne  seraient  pas  remplis,  les  salons  seuls   le   se- 
raient :  ce  qui  ne  soustrairait  aux  fureurs  de  la  faim,    que   gens 
à  appétit  vorace. 

* 

♦  *  . 

Heureusement  que  dans  l'article  des  visites,  il  est  entré 
une  clause  qui  assure  la  reconnaissance  des  jeunes  filles  à  l'au- 
teur du   code  d'étiquette. 

C'est  que  ces  visites  doivent  être  de  courte  durée. 
Nos  demoiselles  sont  ainsi  moins  exposées  à  bailler  et 
même  à  se  décrocher  la  machoir  en  baillant  avec  trop  de  persé- 
vérance. C'est  déjà  assez  de  leur  avoir  débité  la  quatre-vingt 
dixième  édition  des  futilités  officielles  qui  les  ont  étourdies  tout 
le  jour,  sans  leur  démolir  la  figure  en  provoquant  chez  elles  les 
çjésastreusçs  convulsions  d'un  sommeil  anormal,  i  .,  ?  „     -, 

f  « 
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Cependant  il  y  a  longtemps  que  je  brûle  de  faire  une  distinc- 
tion. Aimez-vous  sincèrement  une  jeune  fille  et  nourrit-elle  à 
votre  égard  les  mêmes  sentiments  ?  Je  change  complètement 
de  politique  sur  ce  point.  Prodiguez  alors  à  votre  bien- 
aimée  les  douceurs  de  votre  compagnie.  Que  votre  compte  chez 
l'imprimeur  s'élève  à  la  moitié  de  votre  forture.  Faites  des  pro- 
testations, des  serments,  des  aveux,  vos  vœux  si  vous  le  vou- 
liez, mais  soyez  sincères  et  ne  mentez  pas  pour  être  polis. 

Loin  de  moi  l'absurde  prétention  de  mettre  le  moindre  frein 
aux  élans  nobles  et  sincères  de  l'âme.  Certes,  le  cœur  n'a  pas 
les  derniers  droits  à  la  liberté.  Son  langage  est  éloquent  et 
suave  et  je  permets  même  aux  jeunes  filles  de  l'adopter  pour 
langue  maternelle  à  mon  égard.  (Il  est  peu  probable  qu'elles 
soient  unanimes  à  user  de  cette  permission,  d'autant  moins 
qu'elles  n'en  auront  probablement  pas  l'occasion.) 

Ce  que  j'aime,  ce  que  je  veux,  ce  sont  des  rapports  de  con- 
venance, sans  contrainte,  c'est  la  sincérité,  la  franchise  dans  les 
gais  entretiens  et  les  amours,  comme  dans  les  spéculations  les 
plus  sérieuses  ;  ce  que  je  méprise.ce  que  je  dénonce,  c'est  la  mo- 
dçi  son  esprit  de  contrainte  et  ses  impostures. 

»  • 

Je  suis  ennuyé  de  voir  la  jeunesse  danser  comme  une  marion- 
nette au  bout  de  la  baguette  magique  de  la  mode,  de  cette  mo- 
de que  l'on  maudit  en  s'y  conformant.  Nullement  par  ambition 
mais  simplement  par  droiture,  je  suis  froissé  de  voir  cette  frac- 
tion de  la  jeunesse  dite,  "La  faction  des  Dudes"  en  imposer 
aux  badauds,leur  donner  à  croire  qu'ils  sont  de  jeunes  seigneurs 
propriétaires  de  la  cité,  maîtres  des  connaissances  sérieuses  et 
gardiens  du  feu  sacré, tout  comme  ils  sont  arbitres  de  la  mode  que 
les  gens  sensés  et  libres  leur  abandonnent  avec  reconnaissance. 
Je  suis  las  de  voir  ces  intrus  nous  donner  des  leçons  de  politesse 
aux  dépens  du  bon  sens. 

Je  ne  veux  pas  vaguer  davantage  sur  un  vaisseau  où  les  inex- 
périmentés se  sont  emparés  du  gouvernail.  Nous  portons  avec 
nous  la  raison  et  la  saine  bienséance,  nous  serions  coupables  de 
de  pas  en  prévenir  le  naufrage.  Allez,  vous  n'êtes  que  des  ar- 
tisans de  chimères,  que  des  fabricants  de  fausses  clefs  pour  les 
verrpus  du  temple  de  la  dignité,  . 
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Du  haut  de  vott'â  grandeur  factice,  continuez  si  vous  le  VôU» 
lez,  à  commander  aux  badauds,  à  agiter  un  sceptre  de  paille, 
sur  un  trône  de  toile  d'araignée.  De  mon  côté,  je  veux  m'a- 
muser  de  vos  solennelles  bévues,  de  vos  majestueuses  dégringo- 
lades. 

♦ 

♦  * 

Continuez  à  bâtir  sur  le  sable.  Mais  en  vous  coiffant  orgueil- 
leusement du  titre  de  dude, vous  différez  joliment  d'opinion  aVec 
un  brave  citoyen  de  Montréal  qui  traînait  devant  les  tribunaux 
un  polisson  qui  lui  avait.'  'ministre  cette  épithète. 

Vous  croyez  que  le  dude  est  le  type  du  gentilhomme,  et 
moi,  je  suis  convaincu  qu'il  n'en  est  que  la  parodie  vivante  : 
chacun  mon  goût. 

Il  y  a  ici,  à  St-Hyacinthe,  de  dign^îs  familles  qui  se  soucient 
fort  peu  de  ces  formalités  et  où  on  laisse  asseoir  l'une  à  côté  de 
l'autre  la  dignité  et  la  gaieté,  puis  le  respect  et  ce  bon  sans  céZ 
remanies  qui  met  tout  le  monde  à  son  aise.  Le  grand  moyen 
d'être  apprécié  et  respecté  n'est  pas  d'afficher  une  ordonnance 
dans  ce  sens  à  la  porte  du  salon,  c'est  d'y  commander  l'estime 
et  le  respect  par  l'affabilité  et  la  libre  intelligence  quand  une' 
fois  on   y   est  installé. 

Nous  comptons  dans  le  négoce,  les  professions  libérales  et 
l'industrie  des  jeunes  gens  qui  agrandissent  déjà  la  sphère  de 
l'état  qu'ils  ont  embrassé.  Ils  vivent  danj  l'aisance,  l'opulence 
même.  Leurs  succès  les  invitent  à  la  distinction.  Ils  restent 
cependant  accessibles  à  tout  le  monde.  Et  s'agit-il  de  partis 
de  plaisir,  de  soirées,  d'amusements,  leur  présence  est  un  gage 
du  succès,  tandis  que  de  jeunes  désœuvrés  sont  à  s'agiter  péni- 
blement dans  les  gluaux  de  l'étiquette.  Voilà  des  gens  qui  pa- 
raissent avoir  respiré  d'autre  atmosphère  que  celle  de  St-Hya- 
cinthe et  de  nos  autres  petites  villes  canadiennes  où  tout  le 
monde  s'épie  sans  cesse. 

Rencontrons-nous  par  hazard  avec  un  jeune  homme  où  une 
jeune  fille  de  Montréal  qui  n'a  rien  à  envier  à  nos  dudes  sous 
le  rapport  de  l'origine  ou  du  mérite  personnel,  nous  ne  tardons 
pas  à  constater  une  heureuse  modification  dans  le  régime.  Les 
mots  cessent  de  se  congeler  au  palais  sous  le  souffle  glacé  de  l'é- 
tiquette. La  conversation  roule  animée  ;  nous  nous  amusons 
jusqu'à  l'enivrement  et  après  notre  départ,  nous  ne  craignons 
pas  qu'un  orage  de  jugements  peu  bienveillants  vienne  s'abattre 
sur  chacune  de  nos  paroles  et  de  nos  actions. 
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Cela  tient  tout  simplement  au  caractère  indépendant  et  petl 
susceptible  des  Anglo-Saxons  avec  lesquels  nos  compatriotes 
de  la  métropole  sont  continuellement  en  contact  ;  caractère  qui 
influe  sur  la  jeunesse  canadienne,  comme  sur  la  génération  qui 
la  précède. 

L'anglais  vit,  agit,  omettant  complètement  de  songer  à  ce 
que  autrui  peut  penser  de  ses  actes.  Les  canadiens  se  regar- 
dent vivre  et  agir.  Aussi  quels  progrès  !  Nos.  canadiens  ne 
montent- ils  pas  à  la  brique  en  5  heures  maintenant  sur  ces  ra- 
pides rails  roads  qu'il  y  a  dans  le  Canada  et  qui  appartiennent 
aux  Américains  ? 

C'est  cela,  regardons- nous  bien  vivre  et  agir  et  quand  nous 
serons  bien  lassés  de  cette  besogne,  nous  nous  regarderons  émi- 
grer  ou  mourir  de  faim. 

Voici  un  exhibit  attestant  votre  valeur  réelle. 

On  s'en  fut  en  foule  à  une  soirée.  Les  hasards  de  la  dan- 
se avaient  unis,  pro  circonstautid  bien  entendu,  un  jeune  hom- 
me et  une  jeune  fille  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiler  au  su- 
jet de  la  mesure. — Cela  arrive  dans  tout  mariage  improvisé. — 
Ils  rejetaient  tacitement  l'un  sur  l'autre  les  réprimandes  que 
leur  faisait  l'harmonie.  La  manœuvre  était  pénible.  Le  mé- 
canisme tournait  avec  effort  sur  ses  gonds  rouilles. 

Enfin  la  jeune  fille  épuisée,  haletante  :  Ah  monsieur  !  dit- 
elle,  je  ne  danse  plus  avec  vous,  vous  dansez  trop  mal.  Notre 
homme  est  resté  convaincu  que  mademoiselle  ne  le  tenait  pas 
pour  très  habile  dans  l'art  de  Terpsichore.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cette  jeune  fille  faisait  partie  de  la  faction  des    dudes. 

Voilà  ce  qu'ils  appellent  s'exprimer  avec  politesse  et  con- 
formément à  l'étiquette.  Eh  bien  !  moi,  je  préfère  dire  les 
choses  sans  faire  de  politesse  et  contrairement  à  l'étiquette  et 
ne  pas  assommer  ainsi  mon  prochain  sans  aucune  provocation 
de  sa  part. 

Puis,  ayez  des  différents  avec  ces  gens-là.  Ils  vous  jette- 
ront à  la  figure  que  s'ils  savent  peu  en  fait  d'histoire,  de  littéra- 
ture, de  mathématiques,  de  cosmologie,  de  physique  etc,  (C'est 
de  l'humilité  ;  ils  ne  savent  pas  peu,  ils  ne  savent  rien  du  tout.] 
en  fait  de  savoir-vivre,  ils  peuvent  vous  en  céder  avec  prodiga- 
lité sans  se  priver  du  nécessaire.  Pour  preuve,  ils  vous  exhibe- 
ront un  ballot  de  cartes  de   visite,  et   ainsi   vous   fermeront  la 
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bouche,  pour  la  bonne  raîson  que  vous  jugerez  de  suite  qu'il  est 
inutile  de  répliquer,  leur  pardonnant  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  font. 

«  » 

Je  crois  devoir  faire  ici  une  remarque.  Les  procédés,  en 
usage  dans  cette  société,  ne  sont  nullement  des  tons  et  des  rites 
intuitivement  adoptés  par  une  intelligence  solide  qui  n'a  pas 
besoin  de  voir  la  route  à  parcourir  pour  éviter  la  chute.  Il  faut 
se  montrer  plus  économe  du  mérite.  L'usage  de  la  totalité  des 
facultés  engendrerait  la  confusion.  La  mémoire  seule  est  de  ri- 
gueur ;  le  jugement  est  accessoire. 

Il  suffit,  pour  être  admis  à  la  pratique  du  dudisvie,  de  res- 
sentir le  modeste  désir  de  se  familiariser  avec  l'étiquette  offi- 
cielle et  que  ce  désir  soit  servi  par  une  heureuse  mémoire  dans 
cette  malheureuse  science.  Cette  science  consiste  dans  un 
A  B  C  [E  B  T]  qu'il  faut  apprendre  par  cœur  et  débiter  tant 
en  révérences  et  en  courbettes  ;  qu'en  gestes  et  en  paroles  à 
toutes  les  soirées,  mais  qui  est  consacré  spécialement  aux  visi- 
tes de  cérémonies. 

Ce  n'est  pas  faire  honneur  à  son  intelligence  que  de  lui  re- 
connaître le  besoin  d'un  programme  à  suivre.  Et  pour  se  tenir 
certain  d'entretenir  agréablement  sa  belle,  il  est  triste  d'avoir  à 
décider  d'avance  que  le  beau  temps  fera  le  sujet  de  l'exorde  ; 
l'acte  d'autrui,  celui  de  la  proposition  ;  le  dire  d'a«trui,  celui  de 
la  confirmation  et  le  mauvais  temps,  [qui  devrait  être  le  contre 
temps]  celui  de  la  péroraison  et  de  l'au  revoir  (dont  l'écho  de- 
vrait être  :  adieu  !  !  !) 

Est-elle  persuader  par  un  tel  discours  ?  J'en  suis  ravi  dans 
ma  charité,  même  pour  la  fraction  de  la  société  qui  ne  constitue 
pas  mon  prochain  :  cet  amoureux,  ne  sera  pas  dans  la  nécessité, 
toujours  importune,de  tourner  le  cap  ailleurs,  pour  aborder  celle 
que  lui  destinait  l'ange  des  amours  qui,  dit-on,  n'unit  que  le 
semblable  au  semblable.  i 

♦      •'-,■'» 
*  # 

On  devrait,  c«  me  semble,  élever  ces  monarchiques  prati- 
ques au  rang  des  professions,  des  arts  et  métiers.1  |Elles  n'en  se- 
raient pas  plus  lucratives.     Mais  au  moins  ce  système  aurait   Iç 
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ton  effet  dé  n'admettre  à  ces  pratîqnes  que  les  sots  opiniâtre^ 
et  distingués,  tout  comme  il  a  pour  effet  de  n'admettre  aux  arts 
et  professions  que  les  gens  qui  persistent  à  se  montrer  intelli- 
gents et  qualifiés.  Et  moi  qui  prêche  contre  la  théorie  des  sots 
métiers,  je  serais  enfin  forcé  à  en  reconnaître  l'existence.  Je 
suppose,  par  exemple,  que  les  damoiseaux  et  demoiselles  avides 
de  ces  pratiques,  se  forment  alternativement  en  comité  d'exa- 
minateurs et,  qu'invoquant  les  lumineux  secours  de  la  muse  des 
Songes  et  des  Chimères,  ils  se  soumettent  mutuellement  à  l'in- 
terrogatoire suivant  : 

Qu'est-ce  que  la  politesse  ? 

C'est  la  scrupuleuse  observation  des  lois  prescrivant  les  vi- 
sites de  cérémonies. 

Qu'est-ce  que  le  bon  ton  ? 

C'est  la  note  conforme  aux  degrés  de  la  gamme. 

Qu'est-ce  que  la  bienséance  ? 

C'est  l'art  de  bien  s'asseoir. 

Qu'est-ce  que  l'histoire  naturelle  ? 
"  '   C'est  un  volume  de  l'épaisseur  du  code  d'étiquette. 

Qu'est-ce  que  le  Droit  ? 

C'est  la  théorie  opposée  à  celle  des  travails  croches,  pour 
les  voitures  d'hiver. 

Suffisant  monsieur.  Vous  êtes  reçu  imbécile  :  allez  faire 
visite.  Mêmes  questions  à  la  jeune  fille,  et  ne  l'admettre  que 
sur  réponses  analogues.  De  cette  façon  du  moins,  les  sots  seuls 
seraient  reçus  à  pratiquer  la  sottise  et  les  gens  intelligents  ne 
seraient  pas  atteints  de  la  contagion. 

». 

Puis  dire  que  j*ai  osé  hasarder  ma  rustique  personne  dans 
Ces  salons  aristocratiques  et  demi.  Importun  !  Aussi,  ai-je  été 
regardé  comme  un  paien  et  un  publicain  pour  m'être  montré 
rebelle  à  des  lois  qui  prescrivaient  l'immolation  de  la  raison. 

Je  suis  impoli,  mal  appris,  malséant,  rebelle  à  toute  éti- 
quette comme  vous  l'êtes  à  toute  instruction  ;  c'est  entendu,  je 
ne  le  conteste  pas.  Puisque  vous  le  dites,  ça  doit  être  vrai, 
mais  ça  ne  l'est  pas.  Tout  de  même,  du  fond  de  ma  misère,  je 
me  console  de  ce  que  vous  ne  faites  pas  à  mes  idées  libres  et 
franches,  l'outrage  de  votre  adhésion.  Si  vous  étiez  de  mon 
avis,  j'abandonnerais  la  plume,  convaincu  que  je  serais  dans 
l'erreur. 
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En  outre,  libre  à  ces  maîtres  ou  maîtresses  de    toutes    les 

connaissances inutiles,  de  juger  que  leurs  enfants,    qu'ils 

disposent  à  l'instruction,  possèdent  la  langue  maternelle  dans 
une  totalité  trop  embarrassante  pour  aborder  avantageusement 
la  vieille  langue  latine  ;  cela  n'enlève  pas  la  moindre  parcelle  de 
la  conviction  que  j'entretiens.que  nulle  connaissance  (si  ce  n'est 
celle  de  la  mode^  n'entrave  la  marche  de  l'esprit. 

«  * 

Aussi,  dès  ce  premier  échec,  ai-je  résolu  de  rompre  avec 
une  classe  dans  l'atmosphère  de  laquelle,  j'avais  en  vain  tenté 
de  m'acclimater.  Eh  bien  !  voilà  qu'au  fond  même  de  ma  re- 
traite, on  vint  troubler  ma  tranquilité.  L'autre  jour,  deux  jeu- 
nes filles  venaient  me  visiter,  dans  le  but  unique,  il  est  vrai,'  de 
m'offrir  généreusement  l'occasion  de  me  montrer  prodigue. 
Je  n'en  fis  rien,  alléguant  le  pénible  état  de  mes  finances.  Sur 
ce  refus,  on  me  remercia  de  ma  gentillesse.  De  la  gentillesse, 
c'était  flatteur.  Afin  de  mieux  caresser  mon  petit  amour-pro- 
pre de  ces  gentillts  paroles,  je  m'efforçai  de  me  faire  illusion 
sur  l'auteur  du  compliment.  Jugeant,  après  réflexion,  que  la 
gentillesse  est  bien  souvent  la  parente  germaine  de  la  légèreté 
et  du  superficiel,  je  rétorquai  le  compliment,  rendant  à  César  ce 
qui  appartient  à  César.  Si  l'on  persiste  ainsi  à  m'exploiter,  on 
aura  une  nouvelle  banqueroute  à  enregistrer  avant  longtemps. 
Il  y  a  bientôt  deux  ans  que  je  tire  le  diable  par  la  queue  :  à 
coup  sûr,  je  vais  l'arracher.  Eh  bien  !  je  me  dépouillerai  même 
de  ces  derniers  débris  pour  vous  satisfaire. 

*  « 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  encore  se  rendre  aux  caprices  de 
l'idée  aristocratique. 

Nous  ne  sommes  pas  à  Rome  où  il  n'y  avait  que  des  pa- 
triciens et  des  plébéiens.  Nous  sommes  à  St-Hyacinthe.  La 
hiérarchie  des  galants  n'est  pas  basée  seulement  sur  le  genre  et 
l'espèce,   elle  descend  jusqu'à  l'individu. 

On  croirait  avoir  affaire  à  des  débris  de  sociétés  féodales. 
L'arriére  petite-fille  du  dernier  rejeton  issu  de  la  vingt-cinquiè- 
me branche  de  la  famille  du  prétendant  au  trône  du  modeste 
palais  qu'il  ne  possédait  qu'à  titre  de  locataire  sur  la  rue  St- 
Simon,  l'emporte  3ur  le  correspondant  mâle  du  côté    maternel. 
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Il  me  faudrait  avoir  en  ma  poitrine  le  réservoir  d'hilarité  de 
Démocrite  pour  contempler  selon  l'estime  que  je  leur  porte  les 
[Faites  la  liaison.]  héros  de  mon  épîtrc, 

♦ 
*  « 

Et  les  carnets  donc  !  ou  si  l'on  veut,   les  cahiers  de  n  otes 
d'amour  ;  ces  pages   qui  semblent    ne  pouvoir   se  passer  de  la 
plus  fictive  des  rêveries.du  plus  patent  des  mensonges.de  la  plus 
audacieuse  ironie  ;  qu'en  dirai-je  ?     C'est  là  que  vient  se  graver 
l'expression  de  l'amour  de  tous  les  jeunes  et  vieux  garçons,  pour 
toutes  les  filles  des  âges  correspondants  :  première  raison  d'en 
suspecter  la  sincérité.     Mais,  ce  dont  on  vient  ainsi   remplir  ou 
plut»t  bourrer  vos  précieux  cahiers,   n'est  ni   plus  ni  moins,  que 
ce  qui  est  passé  bien  plus  par  le  cerveau  que  par  le  cœur  de  tous 
les  poètes  du  monde.     Par  conséquent,  ce  n'est   nullement  l'ex- 
pression des  sentiments  propres  des  amoureux   qui  vous  en  font 
cadeau.     Allez,  consultez  les  carnets  de  vos  compagnes,  et  vous 
verrez  tout  simplement  qu'on  vous   a  distribué    les   différentes 
éditions  d'un  même  recueil.     En  constatant  ce  fait,  moi,  jeune 
fille,  ces  belles  paroles  débitées  par  des   plagiaires  et  des  mem- 
teurs,  je  les  enverrais  au  diable  qui  est  le   père   du   mensonge. 
Voilà  de  la  logique. 

Voulez-vous  maintenant  de  la  sincérité  ?  Prenez  des  frag- 
ments de  mes  causeries,  transcrivez-les  dans  vos  blancs  cahiers. 
Si  vous  ne  lisez  rien  de  flatteur,  vous  lirez  du  moins  quelque 
chose  de  sincère. 

A  propos,  une  anecdote.  Un  jour,  j'allai  faire  visite. 
^Cela  m'arrive.]  On  me  passe  un  cahier  de  la  natur-;  susdite, 
en  me  priant  d'y  laisser  un    souvenir.     J'écris    :   "  St-Hyacin- 

the "     Puis,  mademoiselle  me  distrayant  sans  cesse  par 

de  belles  paroles,  [qui,  étant  nouvelles  pour  moi,  étaient  de 
nature  à  me  distraire]  par  des  questions  compromettantes  pour 
la  vérité,  inconscient,  je  ferme  le  volume  et  quitte  le  salon  sans 
y  songer  davantage.  Mademoiselle  avait  un  souvenir  qui  de- 
venait pour  elle  un  utile  mémorandum. 

Il  est  vrai  qu'il  y  avait  eu  distraction,  mais  cela  arrive  dans 
les  meilleures  familles.  Dernièrement,  dans  une  visite,  un 
jeune  homme  trouvait  le  nid  du  lièvre  mais  le  lièvre  n'y  était 
pas.  Le  père  de  famille  fit  les  frais  de  la  réception.  Notre 
galant  eut  beau  scruter  et  fouiller  les  appartements  de  son  ha- 
bit, désappointement  obstiné  :  point  ^^  cartes  ^ç  vjsites,    pé-, 
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sespéré,  confus,  croyant  voir  dans  ce  contre-temps  le  tombeau 
de  son  honneur,  mon  cher  monsieur,  dit-il,  pardon  !  J'ai  perdu 
la  carte nos.  ....  ma  carte  :  il  avait  dit  la  vérité  par  dis- 
traction. 

Il  est  une  pratique  pourtant  en  vogue  parmi  la  jeunesse  et  que 
j'approuve  sous  certaines  réserves  toutefois.  Cela  doit  vous 
étonner.  C'est  la  mode  des  vaUntins.  En  cela  du  moins,  on 
se  dit  la  vérité  quoique  d'une  manière  peu  délicate.  (Il  ne  se- 
rait pas  nécessaire  non  plus  de  mettre  son  portrait  dans  la  let- 
tre.) Mais  on  éprouve  une  telle  honte  à  dire  la  vérité,  qu'on 
n'ose  pas  en  prendre  la  responsabilité  sous  sa  signature.  O 
temps  !  O  moeurs  !  En  outre  il  ne  faut  pas  s'abriter  sous  la  to- 
lérance accordée  à  cette  pratique,  pour  commettre  des  actes  il- 
légaux ;  la  même  malle  m'apportait  l'autre  jour  deux  valen- 
tins  signés  :  "  Une  demoiselle.  "  Si  je  découvre  ces  personnes- 
là,  je  les  dénonce  pour  faux. 

Ayant  déclaré  la  guerre  à  la  servitude,  à  l'imposture,  aux 
travers  de  toute  nature,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  j'ai  affaire  à 
une  bête  à  sept  têtes.  ^£t  le  bon  sens,  depuis  si  longtemps 
persécuté,me  trouve  naïf  de  chercher  à  déterminer  le  nombre  de 
têtes  que  porte  l'animal.^  Imprudent  !  Sans  abattre  la  septième 
tête,  j'allais  mettre  bas  les  armes  et  prendre  en  toute  sécurité  le 
repos  dû  à  l'athlète  après  le  combat.  Non.  Je  veux  la  liberté, 
mais  gare  à  la  licence.    Je  vais  en  faire  le  compte. 

Monsieur^^^  dans  ses  rapports  avec  Mademoiselle^,^  me 
déplait,  comme  il  déplaît  à  tous  les  gens  d'esprit,  et  comme  il 
plaît  à  la  demoiselle  en  question.  Je  ne  suis  pas  d'avis  que,  par- 
ce qu'il  est  installé  d'hier  dans  un  salon,  il  contraigne 
aujourd'hui,  par  des  bouffonneries  sans  nom,  tout  nou- 
veau venu  à  déguerpir  sans  tambour  ni  trompette.  On 
ne  met  personne  à  la  porte,  gesticulera  ce  monsieur  ;  je  le  sais, 
lui  réponds-je,  mais  croit-il  que  nous  soyions  bien  avides  du 
spectacle  d'un  patagon  obéissant  à  l'harmonie  du  piano,  tout 
comme  un  singe  se  plie,  par  cinq  cent  mille  grimaces,  aux 
accords  d'un  liand-organ,  gagne-pain  des  expéditionnaires  dis- 
tingués que  nous  envoie  l'Italie  ?  Qu'on  nous  dise  dans  un 
conte  que  P'tit  Jean  faisait  danser  le  diable  pour  s'en  débar- 
rasser, nous  ne  voyons  en  ce!a  que  du  badinage,  mais  qu'on 
nous  mette  en  réalité  un  spectacle  analogue  sous  les  yeux,  je  ne 
ris  plus  ;  et  je  défie  Dumont  et  ses  braves  d'affrjnter  le  cyclope. 

Puis  cet  imbécile  inconscient  se  sent  il  les  membres  lassés  par 
ÇQ9  pfK>{Uvements  d'un  exorcisé,  voilà  qu'il  ne  veut  plus  se  t^irç, 
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ni  même  me  laisser  le  loisir  de  chuchoter  un  mot  tendre  à  l'o- 
reille constamment  engagée  de  celle  à  qui  je  venais  débiter  un 
discours  gigantesque. 

Si  je  faisais  activement  profession  de  physique,  je  ne  me 
plaindrais  pas,  m'estimant  suffisamment  indemnisé  de  ce  ma- 
lencontreux spectacle,  par  le  privilège  gratuit  de  pouvoir  re- 
cueillir, de  la  bouche  de  ce  grand  hâbleur,  des  renseignements 
précieux  sur  la  théorie  du  mouvement  perpétuel. 

Ne  faisant  professiou  ni  d'histoire  naturelle,  ni  de  physique, 
je  ne  m'obstine  pas  davantage  à  assister  à  cette  représentation 
de  ménestrel.  Je  m'élance  à  la  recherche  de  ma  coiffure  ;  je 
mets  le  seuil  entre  M,^,^,^  et  moi  et  je  vais  me  mettre  au  lit 
sans  tarder,  au  risque  de  rêver  au  diable  toute  la  nuit. 

Il  y  a  des  gens  qui  semblent  avoir  juré  en  naissant  de  ne  ja- 
mais rien  comprendre.  M,^,,^  est  de  ceux-là.  Et  quel  scru- 
puleux respect  du  serment  ! 

Veulent-ils  se  montrer  respectueux  à  l'égard  du  beau  sexe  ? 
îls  se  clouent  sur  un  siège,  fixent  ce  siège  au  parquet  du  logis 
qu'ils  semblent  vouloir  affermir  davantage  sur  ces  bases,  et  là 
dans  ce  fauteuil,  auquel  ils  tiennent,  mardi  !  ils  gardent  un 
silence  que  vous  feriez  plus  facilement  rompre  à  un  chien  de 
faïence. 

Voulez-vous  maintenant  tempérer  chez  eux  l'austérité  de  ce 
maintien  en  les  invitant  à  plus  de  familiarité  ?  ils  vous  saute- 
ront par- dessus  la  tête  et  franchiront  d'un  seul  bond  l'espace 
du  salon,  puis  piano  et  chanteurs  par  dessus  le  marché. 

Enfin,  ce  sont  là,  autant  d'écarts  et  de  défauts  de  la  nature 
que  la  main  de  l'homme  contrôle  en  jetant  les  fondements  des 
asiles  d'aliénés. 

Mais,  vous  ne  trouvez  donc  rien  de  bon  en  nous  ?  me  de- 
manderont certains  galants  ou  galantes.  Ah  !  oui  leur  réponds- 
je.  Je  vous  reconnais  des  avantages  :  l'une  des  huit  béatitu- 
des vous  assure  le  royaume  des  cieux.  i        •     '  u  !. , .  • 


♦  * 

J'ai  dit  plus  haut  :  Qui  se  ressemblent  se  rassemblent.  Le 
principe,  simili  simile  gaudci,esi  loin  d'être  absolu  à  mes  yeux. 
Je  dois  même  vous  avouer  que  ma  foi,  toute  vive  qu'elle  est,  se- 
couerait le  joug  si  on  voulait  le  lui  imposer  comme  dogme. 

N'a-t-on  pas  en  effet  vu  trop  souvent  hélas  !  la  jeune  fille 
baigner    de    ses  larmes  les  dégrés  de  l'autel  témoin  du  serinent 
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-^violemment  arraché — de  sa  tendresse,  de  son  bonheur  et  de 
sa  foi  ?  C'est  que  la  jeune  fille  immole  parfois  les  sentiments 
de  son  cœur  et  l'énergie  de  sa  volonté,  à  la  volonté  tyrannique- 
ment  imposée  d'un  père,  d'une  mère  ou  d'un  aïeul  !  Par  une 
influence  coupable,  on  contrôle  ainsi  un  choix  qu'il  est  cruel  de 
soustraire  à  l'entière  discrétion  des  contractants.  Un  père  se 
croit  autorisé  à  unir  son  enfant  à  qui  bon  lui  semble,  à  com- 
mander en  maître  à  ses  sentiments.  Fatale  erreur  !  L'amour 
est  sacré,  le  froisser  est  un  crime. 

Les  personnes  parvenues  à  l'âge  mûr  ont  eu  leur  tour  ;  c'est 
un  anachronisme  pour  elles  de  négocier  les  amours  de  leurs  en- 
fants, bien  souvent  mues  par  des  considérations  pécuniaires  que 
l'amour  n'entend  point.  Les  parents  peuvent  exprimer  leur 
avis,  mais  ils  ne  doivent  jamais  faire  leur  enfant  esclave  de  leur 
choix.  Ne  cherchons  pas  ailleurs  que  dans  ces  sollicitations 
impérieuses,  la  raison  et  le  secret  des  dissensions  qui  chassent 
le  bonheur  du  foyer  domestique.  Pour  avoir  poussé  l'obéissan- 
ce à  l'excès,  quelques  fois  aussi  pour  avoir  voulu  procéder  con- 
formément à  l'étiquette  dans  le  choix  d'un  époux,  la  jeune  fille 
maudit  le  solennel  moment  d'un  hymen  qu'elle  entrevoyait 
comme  l'accomplissement  de  ses  vœux  et  ne  trouve  dans  le 
mariage  que  le  tombeau  de  ses  espérances  ! 


I,  -t. 


* 
«  « 


Moi,  je  parie  que  le  servilisme  qui  courbe  notre  jeunesse  aux 
pieds  de  la  mode  est  le  neveu  du  servilisme  qui  étend  nos  ca- 
nadiens à  quatre  pattes  devant  Sir  John  A.  MacDonald  ;  et 
l'on  devrait,  par  égard  pour  les  relations  de  famille,  donner  le 
contrat  des  cartes  de  visites  pour  la  province,  à  la  Compagnie 
d'Imprimerie  de  la  Mifurve. 

La  liberté  est  incompatible  avec  l'étiquette  d'aujourd'hui. 
Pour  être  poli,  il  faut  cesser  de  marcher  debout  et  tomber  à 
genoux.  Il  faut  agir  d'après  la  volonté  d'autrui  et  imposer  si- 
lence à  la  nôtre  comme  impertinente.  Il  faut  être  flexible,  dis- 
simulé, suivre  la  masse  partout  où  elle  s'aventure,  fut-elle  sur 
la  route  des  asiles  d'aliénés.  Eh  bien  !  moi,  je  me  détache  de 
cette  foule  hébétée  qui  ignore  le  but  de  sa  marche  vertigineuse, 
et  dussé-je  être  montré  au  doigt,  je  me  moque  du  qu'en  dira-t- 
on, je  souris  voluptueusement  aux  cancans  et  à  la  calomnie. 
Vous,  suivez,  troupeau  !  • 
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Cette  jeunesse  dtîolée,  qui  va  succëder  si  dignement  à  la  gé- 
nération qui  a  mis  la  main  aux  iniquités  de  85,  m'amuse  tout 
simplement.  Puisqu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'effectuer  son 
affranchissement  moral,  je  ne  m'attarderai  pas  à  répandre  de 
stériles  pleurs  sur  cet  état  de  choses.  Je  rirai  et  je  profiterai 
de  l'occasion  gratuite  que  l'on  me  fournit,  d'économiser  les  quel- 
ques deniers  de  dépense  que  comporte  l'admission  aux  cirqaes 
de  tout  genre.  Quand  je  serai  avide  de  ces  spectacles,  j'ouvri- 
rai ma  fenêtre  qui  donne  sur  la  rue.  Barnum  est  mort  à  la 
nouvelle  que  la  caste  des  ducUs,  aujourd'hui  florissante  dans 
plusieurs  parties  de  la  province,  faisait  à  sa  ménagerie  une 
compétition  victorieuse. 


Si  j'entretiens  des  liaisons  d'amité,  ce  ne  sont  point  des  liai- 
sons factices  et  je  suis  mû  dans  mes  visites  par  la  sincérité,  le 
bon  plaisir  et  je  puis  dire  l'égoïsme,  peu  soucieux  de  plaire  aux 
autres  à  mon  préjudice  et  renvoyant  aux  Calendes  grecques  fes 
piètres  prescriptions  de  l'étiquette.  , 

Mais  que  vont  dire  les  gens  ?  Ah  |  cette  formidable  qtfestfoh 
me  foudroie.  Eh  bien  !  ils  diront  tout  ce  qu'ils  voudront,  tout 
comme  je  ferai  et  j'écrirai  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  ne  pré- 
tends pas  refuser  aux  autres  une  liberté  dont  je  prétends  jouir 
moi-même.  Vais-je  répliquer  à  ce  que  l'on  va  dire  de  moi  ? 
Bah  !  ce  serait  vouloir  éteindre  le  feu  en  l'accablant  de  cefmbus- 
tibles.  C'est  donner  à  mes  censeurs  une  considération  gra- 
tuite. Rien  ne  désarme  le  bourreau,  comme  l'insensrbilité  du 
patient.  La  calomnie  est  absurde  au  pofnt  de  se  noarrir  d'an 
germe  de  mort  :  la  censure  est  son  plus  puissant  aliment. 

En  gens  libres,  sincères  puis  charitables,  tâchons  donc  un* 
bonne  fois  de  congédier  pour  l'éternité,  ces  prétendus  créan- 
ciers de  notre  indépendance  que  la  mode  nous  faît  rtfftcontrefr 
dans  toutes  les  pratiques  inventées  par  des  esprîts  non  quaiifiéë. 
Ayons  la  politesse  du  cœur  et  de  la  raison  :  c'est  la  seule  digne 
d'un  caractère  noble  et  franc.  Que  jamais  nous  ne  sutpreittiofts 
dans  nos  actes  le  moindre  motif  de  contrainte. 

L'acte  est  ce  que  vous  le  faites.  La  moralité  en  est  basée 
sur  trois  points  :  sa  nature,  sa  fin  et  votre  Intention,  n  ht 
dépend  nullement  des  applaudissements  ou  d  t  blâme  qui  Vkt- 
cueille.     L'appréciation  d'autt^i  est  impuîs  ante  à  l'àffiecter. 
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Vdtls  mie '>ï<érez  paa  int^rt,  parce  qu'en  manquant  d'yards  AU 
d^Metniéance  envers  une  jeune  personne,  vous  serez  porté  aux 
fMMJsfMfr  un  prétendant  malheureux  ;  pas  plus  que  vous  serez 
«m  scëlénK  dans  le  cas  où,  chuchotant  an  mot  tendre  ou  un 
•vtu  à  l'oi^Be  de  cette  jeune  personne,  vous  serez  dénoncé  pai* 
ce  iMéfiK  joN  garant 

Sdytez  jtiste  et  droit  «t  laissez  se  déchaîner  contre  vous  les 
fitrcvfnêt  là  it^nomméequi  devient  sui^cte  et  s'épuise,  en  en- 
If^MiMiKrft  tnilXt  vdix  «u  service  de  ses  cent  oreilles. 

•  « 

Ndtii  atrons  pourtant  déjà  assez  à  obéir,  sans  courir  à 
Vénvi  soris  le  joug  du  souci  du  jugement  d'autrui. 

Nos  Mi^dités  et  nos  Excellences,  d6  tout  calibre,  nous  admi- 
Hiiftii,  <t  fltt  stMnble,  nne  dose  d'obéissance  assez  forte  pour 
ilÉfidier  la  sctff,  méliie  la  pltis  furieuse,  de  la  domesticité. 

• 

•  • 

VraSfWttrt  \e^  canadiens-français  se  familiarisent  avec  les  mets 
^^  trous  sert  la  dottiitiation  anglaise.  Il  me  semblfe  que  Mont- 
ôlm,  Lévis  et  leurs  compagnons  faisaient  d'assez  formidables 
grimaces  sur  les  champs  de  bataille  de  Carillon  et  des  plaines 
d'Abraham,  avant  d'avaler  les  pilules  et  les  drogues  de  la  capi- 
tulation de  Québec  Mais  le  içème  siècle  a  pourvu  leurs  des- 
«QlMtailb  «Tmi  iMÎlalfe  plus  hospitalier.  Sir  A.  P.  Caron  et  tics 
HMKt  M^isM»  engouffrent,  sans  trop  de  convulsions  mainte- 
nant, les  vins  de  Bretagne  et  les  énormes  tartines  francophobes 
de  Sir  John  A.  Macdonald  ;  ils  en  sont  même  friands,  s'il  entre 
tant  soit  peu  d'essence  d'orange  dans  la  composition.  Il  est 
rumeur  qu'à  la  prochaine  St-Jean-Baptiste,  M.  Chapleau  pren- 
4li%  |NMir  ««fj«t  dt  ditfcours  :  Sir  John  A.  Macdonald. 

'A 

Qi%illï<esttôiichïi«itfe  et  noble  cette  affection  toute  filiale  dont 
iMttlMMbuWAis  ce  peuple  usurpateur  que  nois  pèrtfs  6nt  com- 
IMMiiiMt  taM  ^Mhameni«nit  et  qu'ils  ont  plus  d'une  fois 
«MeMlNIu  Ml  ^i  >nous  n^arrit. 

CMirtdh,  pftKe^ns  à  toint  pi^pos  èe  nôtre  fîdéiivé  «Mv^rè 
un  piMN^-q|Ufc^ei!s«ftCêtres;|urftientde  ne  jamais  reconnaître 
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vivants  ;  entonnons  chaque  année  dans  le  cable  transatlantique 
l'hymme  de  nos  sc'ments  d'allégeance  ;  exaltons,  traînons  à 
toutes  nos  fêtes  ce  drapeau  britannique,  qui,  le  i8  septembre 
1759.  apprenait  au  monde  que  le  Québec  français  avait  vécu. 
Adorons  ce  que  nos  pères  ont  briilé  ;  brûlons  ce  qu'ils  ont  ado- 
ré ;  puis  à  la  St-Jean-Baptiste,  grisons-nous  comme  des  grives 
pour  chanter  la  gloire  de  nos  pères  ;  crions  aux  quatre  vents  : 
Vivent  Champlain  et  Sir  John  !  ces  deux  grands  hommes  qui 
réiument  le  sort  de  la  race  canadienne-française.  (Oui,  comme. la 
vie  et  la  mort  résument  la  condition  de  l'existence  humaine.^ 

Quand  ce  Sir  John  exalte  notre  loyauté  et  qu'il  affirme  en 
parlement  que  nous  serions  prêts  à  aller  faire  les  singes  devant 
les  balles  et  la  mitraille  pour  le  bon  plaisir  de  l'Angleterre, 
quant  à  moi,  je  repousse  le  compliment  par  conscience. 

Je  suis  sujet  britannique  de  naissance,  mais  non  de  cœur. 
Ma  sympathie  manque  de  l'agilité  suffisante  pour  suivre  l'aigle 
du  pouvoir  sur  toutes  les  têtes  où  il  va  se  percher.  Je  mécori- 
nais  le  droit  triomphant  du  plus  fort,  comme  j'admire  et  je  bé- 
nis chez  le  faible  une  résistance ,  même  impuissante  à  repousser 
l'envahisseur.  Je  méprise  Chapleau,  Langevin  et  Caron  triom- 
phants quand  leur  race  est  plongée  dans  le  deuil,  comme  j'ex- 
alte et  bénis  Montcalm  vaincu  et  tombant  avec  ses  compa- 
gnons sous  les  décombres  de  la  patrie. 

*      ♦ 

Il  y  a  des  canadiens  aujourd'hui  d'une  servilité  telle  que  si  le 
diable  s'emparait  du  Canada,  ils  le  reconnaîtraient  pour  souve- 
rain légitime.     '  '  •     »,    <.,i^     .,  ,U'    \ 

.. .      ■  I  ,■•     '  ...  ■:■:.    i  '        ■■:.''.,.     :''-'.',     .h  f'iî-'-î  -Ot  J  > 
-  .-     ■  '      .'    .-  '  <>  #  .    ■  ^  .-  !..  'I  jhi,  ir.iJ 

La  persécution  semble  être  le  moyen  efficace  d'être  aimé  çt 
adulé  d'une  partie  de  cette  nation. 

En  1838,  le  sort  de  nos  malheureux  compatriotes,  que  l'op- 
pression avait  poussés  à  la  révolte,était  remis  entre  les  mains  du 
gouvernement  anglais.  On  laissa  la  Loi  martiale  attacher  au 
gibet  treize  des  nôtres  et  aussitôt  un  désaveu  moins  vain  qu'i- 
ronique arrivait  de  la  Grande-Bretagne.  Cela  se  comprend  : 
un  désaveu,  donné  en  temps  opportun,  eut  prévenu  .  l'accom- 
plissement des  desseins  des  Colbornes  et  laissé  sans  vengean- 
ce les  légions  anglaises  ensevelies  aux  champs  de  Carillon.        . 
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Trente  ans  plus  tard,  la  confédération,  machination  anglaise, 
nous  écrasait    sous  le  poids  de  ses  privilèges. 

En  1885,  les  canadiens-français  intercèdent  pour  Riel  :  Riel 
est  pendu. 

Ils  veulent  se  venger  en  chambre  :  ils  écrasent  Ontario  en 
obtenant  l'éclatante  minorité  de  94  voix  sur  198. 

Ces  derniers  événements  ont  plongé  l'Europe  et  les  Etats- 
Unis  dans  la  perplexité  et  la  consternation.  Les  divers  cabinets 
d'outre-mer,  et  le  Congrès  de  Washington  entretiennent,  nuit 
et  jour,  des  négociations  enflammées  au  sujet  des  moyens  à  pren- 
dre pour  réprimer  l'influence  toujours  croissante  des  canadiens- 
français  et  qui  menace  de  rompre  l'équilibre  américain.  Le 
secrétaire  d'état  français  propose  cependant  de  simplifier  la 
question,  en  expédiant  des  télégrammes  de  condoléances  au 
ministère  TaillonRoss.  La  motion  est  adoptée  unanime- 
ment. 

* 

•    ■  '    ■  *  * 

Après  tout  cet  enchaînement  d'opprobres,  nous  voyons  enco- 
re des  canadiens  louer  et  affectionner  les  Anglais  et  Sir  John, 
leur  digne  agent  et  interprête  !  N'avais-je  pas  raison  d'affir- 
mer que  pour  être  aimé  de  certains  canadiens,  il  faut  les  persé- 
cuter  et  les  outrager  ? 

*  * 
* 

Comme  le  canadien,  l'irlandais  a  été  subordonne  ;  mais  ^u- 
moins,  sa  dernière  pierre  de  prédilection  était  dirigée  contre  un 
anglais.  Et  s'agissait-il  d'une  question  de  race,  le  peuple  irlan- 
dais ne  faisait  plus  qu'un  homme.  Aujourd'hui,  l'Angleterre 
salue  l'Irlande  comme  son  égale. 

Les  canadiens,  eux,  se  divisent.  Ils  dédaignent  de  combattre 
un  contre  un,  voulant  marcher  sur  les  glorieuses  traces  de  leurs 
pères  qui  combattaient  un  contre  vingt. 

•  '■■••'■■•'■  «  « 

* 

Qu'ils  étaient  aimables  ces  sages  aviseurs  qui  le  16  Novem- 
bre nous  prêchaient  la  modération  ! 

''  Gardez-vous,  disaient-ils,  d'irriter  les  Ontariens  dans  vos 
démonstrations  ;  ils  sont  plus  nombreux  que  nous  et  viendraient 
nous  écraser," 
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Comment  !  sans  raison,  ils  votit  pendre  les  nôtres  en,  corps  «t 
en  âme,  et  nous  nous  gênerons  de  pendre  avec  raison  ces  IsNpurr- 
reaux  en  effigie  ! 

Allons  !  Que  les  anglais  étranglent  ceux  d'entre  nous  qjift 
nous  sommes  impuissants  à  leur  arracher,  mais  au  moins,  qa'op 
nous  laisse  en  paix  brûler,  à  l'opprobre  de  ces  tyrans,  nosi  hoMr. 
hommes  de  paille  et  les  vieilles  culottes  de  nos  graii4s.pèoes» 

« 
*  ♦ 

Ce  qui  est  certain — et  nous  devons  en  féliciter  StiHyaçip» 
the — c'est  que  Sir  John  n'aurait  pas  montré  sa  figure  e^Anqy^lS 
impunément  ici  comme  à  la  Rivière  du  loup,  sous  dçs.  cif/çp^is;. 
tances  analogues,. 

♦ 
.*  * 

Certains  ordres  sociaux  de  notre  pays  et,  à  peu  d'exceptions 
près,  tous  les  fonctionnaires  publics  adopteDt,pour  critérium  du 
bon  et  du  juste,  l'acte  émanant  de  l'autorité;  L'autorité  peu^ 
disent-ils,  transgresser  les  lois  de  l'équité,  mais  son  acte  ne  cesse 
pas  pour  cela  d'être  bon  et  valide  relativement  au  subordonné; 
Tiens,  voilà  que  les  corneilles  vont  engendrer  des  poteaux  d« 
télégraphe. 

♦ 
*  * 

Quand  nous  recevons  un  ordre,  c'est  un  crime  de  discuter 
les  titres  et  les  droits  de  celui  qui  ordonne, 

£h  bien  !  obéissons  donc,  obéissons  et  quand  nouis  aurons 
fini  d'obéir,  obéissons  encore,  jusqu'à  ce  que  les  autres  nations 
dédaignent  de  nous  commander. 

Si  nous  estimons  les  anglais  dans  le  but  de  rendre  estime 
pour  mépris,  alors,  nous  sommes  logiques. 

J'entretiens,  cependant,  l'intime  conviction  que  l'oi^ueil, 
blâmable  chez  le  particulier,  devient  une  vertu  chez   la    nation. 


Moi,  je  n'aime  pas  les  libéraux  qui  ne  veulent  pas  reconnaît 
tre  Sir  John  pour  le  protecteur  et  le  défenseur  de  notre.  riUii 
gion  Qt  tnéprisent  ainsi  tes  pieux  avjs  i'^n  bon  nottihip.â^pot^ 
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servateurs  prêts,  non  à  parier,  mais  à  jurer  cette  vérité.  Le 
premier  ministre  n'a-t-il  pas  en  effet,    nouveau   Charles  Quint, 

poussé  l'ardeur  religieuse  jusqu'à  revêtir   la   soutane    de 

Lady  MacDonald,  lors  de  son  dernier  voyage  en  Angleterre  ? 
Ce  n'est  que  sur  l'assurance  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger  pour 
sa  carcasse,  qu'il  consentit  à  mettre  bas  son  pieux  costume,  pour 
lequel  il  nourrissait  une  affection  inconnue  jusqu'alors. 

Cessez  donc,  libéraux  indiscrets,  de  médire  de  ces  hommes 
intègres  qui  se  dévouent  corps  et  âme  à  l'avancement  des  ca. 
nadiens-français  dans  la  voix  de  la  disparition. 

Si  ces  libéraux  importuns  n'entravaient  sans  cesse  l'accom- 
plissement de  leurs  vastes  desseins,  quels  pas  de  géants  noiig 
ferions  vçrs  le  progrès  de  la  ruine  et  de  l'anglification  ! 


* 
#  « 


Quand  j'ouvre  un  livre  gouvernemental  quelconque  et  que  je 

vois  comme  en-tête  :  lia  plu  à  Sa  Majesté Il   a    plu  à 

Son  Excellence  j'ai  des  crises  d'indigestion. 

Qu'ils  sont  imposants  ces  gaillards-là  !  Si  ça  ne  leur  plaisait 
pas,  ce  serait  la  fin  du  monde  ;  à  moins  que  le  peuple  tout 
simplement  ne  leur  fit  agréer  leur  destitution. 


* 

*  * 


On  peut  exceller  dans  bien  des  milieux.  Il  y  a  des  gens  qui 
excellent  dans  l'art  de  ramper,  de  mentir,  de  conunettre  impu- 
nément les  sept  péchés  capitaux  ;  d'autres  ouvrent  à  l'imbéci- 
lité  des  routes  inconnues  à  Don  Quichotte.  Je  ne  dirai  pas  en 
quoi  leurs  Excellences  excellent,  par  discrétion  pour  le  servi- 
lisme  du  peuple  adulateur. 

Le  poids  de  l'apostrophe  est  toujours  en  raison  directe   de  la 
légèreté  du  respect. 
1       Et  c'est  cette  nation  qui  se  froisse  quand  on  l'appelle  :  la  race 
inférieure.     Allons  !  à  la  raison.     Les  autres  peuples    ont    des 
yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre. 

Voilà  la  génération  qu'une  partie  de  notre  jeunesse    se   pré- 
:  pare  ^  suivre  si  fidèlement,    La  crainte  du    souftlet    se    peinÇ 
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sans  cesse  sur  ces  fij^ures.  /  '  aius,  étioles,  confus,  ils  veulent 
faire  des  hommes  et  ils  redoutent  l'aspect  des  hommes.  De  gé- 
néreuses aspirations,  de  vigoureux  élans  d'un  cœur  encore  jeune 
les  poussent  parfois  dans  la  voie  de  l'audace  et  du  progrès,  mais 
mille  vains  soucis  enchaînent  leurs  pas. 

Puisque  nous  voulons  faire  des  hommes,  laissons  nos  muscles 
se  développer,  sinon  nous  mourrons  dans  le  berceau  ou  nous  ne 
prolongerons  qu'une  languissante  existence  dans  les  entraves 
de  la  tutelle. 

Je  crois  qu'il  serait  opportun  d'aimer  un  peu  moins  les  An- 
glais et  de  nous  approprier  un  peu  plus  avidement  certains 
traits  de  leur  caractère. 

P.  S. — En  parcourant  les  lignes  qui  précèdent,  on  a  peut-être 
crié  à  l'exagération  et  à  l'injustice.  Voici  :  je  me  suis  fait  le 
délateur  des  travers  que  je  croyais  devoir  blâmer  et  non  l'apo- 
logiste des  qualités  et  des  mérites  que  je  ne  saurais  contester  à 
mes  jeunes  concitoyens  et  concitoyennes.  Pour  adoucir  et  as- 
saisonner des  parfums  de  l'éloge,  le  fiel  de  cette  satirique  cause- 
rie, il  m'eut  fallu  m'imposer  un  double  rôle  :  c'était  lourd.  J'ai 
eu  le  temps  de  vous  reprocher  vos  fautes  et  je  reconnais  que 
l'apologie  de  vos  mérites  requiert  plus  de  temps  que  je  n'en  puis 
disposer.  Il  me  semble  que  je  vous  fais  ici  une  assez  flatteuse 
concession. 

Qu'on  prenne  simplement  acte  de  la  déclaration  que  je 
fais,  que  je  reconnais  du  bon  dans  les  mœurs  de  mon  village  ; 
et  qu'on  ne  me  fasse  pas  un  crime  d'admirer  en  silence  ce  qui 
mérite  d'être  admiré,  pour  la  seule  raison  que  je  livre  à  la  pu- 
blicité ce  qui  doit  être  honni. 

Qui  sait  si  dans  quelques  temps  je  ne  m'aviserai  pas  de  faire 
l'éloge  de  vos  mérites  ?  En  attendant,  je  me  borne  à  en  recon- 
naître l'existence. 

D'ailleurs,  il  me  semble  que  dans  cette  charge  contre  le 
qu'en  dira-t-on,  je  n'ai  fait  qu'opérer  une  indemnisation.  Quand 
on  se  rappi-Me  avec  quel  acharnement  la  calomnie  a  travaillé 
depuis  que  i  ^ue  temps  à  ternir  plus  d'une  réputation  intègre,  on 
concède  vite  qu'une  causerie  de  ce  genre  avait  sa  raison  d'être 
aujourd'hui,  et  qu'on  a  pu  se  permettre  d'appeler  les  choses 
par  leur  nom,  de  nommer  un  chat,  un  chat,  et  le  qu'en  dira-t- 
on, une  bagatelle  importune  qu'il  faut  enseigner  à  mépriser. 

Il  est  ici  des  gens  qui,  pour  ne  pas  avoir  donné  avis  de  telle 
ou  telle  manière  d'agir  à  toutes  les  commères  de  la  localité,  n'au- 
jfâiçnt  plus  qu'à  quitter  leur  ville  natale  sous  le  poids  du  mépris, 
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s'ils  n'avaient  l'énergie  de  mépriser  à  leur  tour  les  déraisonnables 
conjectures  de  leur  bourreau  moral. 

Comment  !  on  va  me  contraindre  à  des  reddititions  de  compte, 
quand  je  n'y  suis  pas  tenu, et  si  je  refuse  de  me  conformer  à  ces 
ordres,  on  épuisera  tous  les  moyens  de  me  rendre  odieux,  on  me 
harcellara  sans  cesse,  on  cmpoisofineramon  existence  de  l'amer- 
tume de  l'opinion  publique,  on  me  donnera  en  partage  le  sort 
des  ilotes,  et  je  vais  me  taire  !  Ah  !  dressez,  si  vous  le  voulez, 
les  grands  chevaux  de  bataille,  mais  tandis  que  la  presse  ne 
subit  pas  encore  l'ignominie  du  bâillon,  je  prends  la  liberté  de 
vous  offrir  respectueusement  l'expression  de  mon  sincère  mépris. 

Taxez-moi  de  poltronnerie  pour  un  acte  que,  sous  des  cir- 
constances analogues,  vous  eussiez  avec  raison  porté  tel  au  cré- 
dit de  votre  responsabilité  ;  injuriez-moi  sur  les  places  publi- 
ques au  sujet  d'une  action  dégradante  à  vos  yeux,  parceque 
vous  n'êtes  pas  à  la  portée  d'apprécier  les  motifs  qui  l'ont  dé- 
terminée :  pour  ces  sortes  d'insultes,  le  sens  de  l'ouïe  est  muni 
chez  moi  de  deux  oreilles  dont  l'une  fonctionne  de  manière  à 
annuler  complètement  l'action  de  l'autre. 

Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  du  dit-on  populaire  en 
certains  cas,  je  vais  mettre  en  regard,  un  fait,  et  ce  qu'on  en  a 
dit. 

FAIT  : 

-Un  beau  dimanche  gras,  quatre  bons  gaillards  se  saoulent,  ni 
plus  ni  moins.  Dans  leur  marche  vertigineuse  et  furibonde,  ils 
emportent  d'assaut  une  corde  de  la  longueur  de  dix  douzaines 
de  paires  de  guides,  qui  semblait  relier  deux  quartiers  de  la 
ville  et  soutenait  à  voltiger  dans  les  airs  un  blanc  mouchoir  plus 
gigantesque  encore  et  portant  en  rouge  l'inscription  :  Bazar. 

Peu  soucieux  de  cacher  ce  larcin  et  plus  qu'indiscrets,  ils  s'a- 
cheminaient tant  bien  que  mal  vers  le  confortable  chez  soi,  ar- 
més de  leur  instrument  flexible.  Afin  de  dérober  leur  pénible 
marche  aux  commères  des  alentours,  ils  avaient  choisi  un  che- 
min détourné,  à  l'écart  de  la  ville  et  longeant  le  cimetière  de 
Notre-Dame,  où  dorment  des  légions  de  trépassés. 


•-2B-. 


CE  QU'ON  EN  A  DIT:      •      • 

Des  clercs-médecins  sont  venus  pour  voler  des  morts.  Ils  â-- 
valent  une  corde,  [oui,  les  dcfujits  pouvaient  prendre  le  mors 
aux  dents,]  un  drap  d'albâtre,  sans  doute  par  un  reste  de  respect 
pour  la  majesté  du  tombeau  ;  et  ces  futurs  assassins  licenciés, 
disait-on,  feignaient  l'ivresse,  [on  a  dû  les  juger  bons  acteurs] 
afin  de  prévenir  le  soupçon.  Et  de  suite,  la  sympathie  popu- 
laire, de  créer  force  sentinelles  aux  quatres  coins  de  ce  royaume 
de  la  mort,  afin  de  prévenir  aussi  un  sacrilège  nocturne. 

Ils  devaient  avoir  l'air  intelligent  ces  pauvres  diables  qui  s'ï 
faisaient  geler  pour  attendre,  l'arme  au  bras,  nos  bons  gaillards 
à  demi-morts  et  exhalant  dans  les  bras  de  Morphée  les  derniè- 
res vapeurs  de  l'ivresse. 

N'avais-je  pas  raison  de  m'élever  contre  cette  mensongère  et 
despotique  opinion  des  gens  qui  s'ingère  à  nous  dicter  nos  ac« 
tes,  à  nous  prescrire  les  relations  sociales,  à  nous  imposer  des 
intimes  à  son  choix  ;  et  cela  en  dépit  des  protestations  de  la  li- 
bre raison  unique  mandataire  à  cette  fin  que  je  reconnais  avoir 
créé  ?  Dussè-je  soulever  contre  moi  une  armée  d'ennemis  recru- 
tés chez  une  classe  fourbe  et  dissimulée,  je  préfère  l'adhésion 
d'un  homme  libre  et  faisant  le  bien  sans  contrainte,  à  mille  ap- 
probations que  je  désapprouverais. 

Un  mot  encore,  et  j'ai  fini. 

An  patinoir  Laçasse  cet  hiver,  deux  jeunes  garçons,  malheu- 
reusement tombés  dans  l'indépendance  finale,  ont  été  dé- 
criés, insultés,  fouettés,  couronnés  d'épines  et  abandonnés 
de  tout  le  monde.  Pourquoi  ?  ils  s'amusaient  sans  insulter  per- 
sonne, c'est  vrai,  mais  ils  ne  s'amusaient  pas  comme  les  autres. 
Ainsi,  l'un  avait  raison,  l'autre  n'avait  pas  tort.  Tout  de  même, 
ces  deux  scélérats  s'étaient  avisés  de  se  promener  seuls  sur  la 
glace,  sans  être  munis  du  patin  officiel.  Aussi,  quel  ouragan 
de  cris  injurieux,  de  sifflements,  d'outrages,  accueillit  cette  au- 
dace inconcevable  !  La  fanfare  Philharmonique  mêlait  par  in- 
tervalle les  accents  mélodieux  de  sa  digne  voix  à  cet  épouvan- 
table concert  de  hurlements,  de  battements  de  pieds,  de  grin- 
cements de  dents. 

Nos  deux  gaillards,  dépourvus  d'honneur  autant  que  de  vains 
soucis,  recevaient  ces  injures  avec  la  plus  décourageante  indif- 
férence. Ils  rougissaient  bien  quelque  peu,  mais  le  rire  convuU 
gif,  provoqué  par  les  volumineuses  niaiseries  de  la  foule  en    dé* 


lire,  opérait  seul  cette  voluptueuse  transfiguration.  Ils  st  cOtl' 
tentaient,  pour  se  venger,  de  faire  parler  la  dite  foule  ;  et  moi, 
je  les  trouvais  cruels.  Cette  foule  [j'entends  ceux  qui  ont 
été  scandalisés)  eut  en  effet  tari  la  source  des  larmes  d'Heraclite 
et  donné  le  fou-rire  à  Démocrite. 

Enfin,  désespérant  d'avoir  raison  de  ces  deux  étourdis,  la  po- 
pulace prit  le  parti  de  juger  l'incident  comique.  Elle  riait, 
riait,  et  quand  elle  avait  bien  ri,  elle  riait  encore.  Ce  robuste 
rire  séparait  les  lèvres,  entamait  les  joues,  franchissait  les  oreil- 
les et  laissait  voir  de  superbes  échantillons  de  dents  brillant 
dans  des  vitrines  de  pourpre,  puis  un  énorme  back-stote  béant, 
si  avide  des  dons  manufacturés  de  Cérès. 

Enfin  nos  marcheurs  ne  marchent  plus,  et  la  foule  ne  rit  plus. 

Si  cet  exemple  d'une  légitime  indépendance  devient  conta- 
gieux, il  est  à  craindre  que  la  société  ne  passe  bientôt  toute  en- 
tière sons  le  joug  du  bon  sens  et  de  la  liberté. 

St-Hyacinthi,  Mars  1886. 
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